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Culture

En marge de la grande expo Wim
Delvoye, on s’intéressera au fo-
cus consacré par les Musées
royaux au travail vidéo (mais pas
que) d’Agnès Guillaume.
Une plasticienne belge qui ma-
laxe toutes les formes, qu’elles
soient visuelles ou sonores. Ren-
contre.

CHARLINE CAUCHIE

5 vidéos, 7 broderies et 34 œuvres
sur papier. L’exposition «4 MY’s +»
est à l’image de son auteure: hété-
roclite. Agnès Guillaume est née en
1962 à Louvain. Elle commence sa
carrière par le chant, après des
études aux conservatoires de
Bruxelles et d’Anvers. Après une di-
zaine d’années de concerts à travers
l’Europe, elle passe au théâtre où elle
joue et met en scène avant de se di-
riger vers la vidéo: «Je n’étais pas une
interprète, alors, je suis passée à l’écri-
ture, mais l’activité était sans doute trop
dans la tête, trop solitaire. Après cela,
j’étais prête. Je ne savais pas encore à
quoi, mais j’étais prête. C’est la vidéo
qui m’a trouvée», raconte-t-elle.

Le blanc pour le noir
Elle réalise sa première vidéo en
2010: «Premier tournage de ma vie, il
y avait 40 figurants, l’équipe technique

était en configuration ‘court-métrage’,
avec 15 personnes. Tout s’est magnifi-
quement passé. Néanmoins, j’ai appris
à réduire l’équipe technique au strict
nécessaire ou à me mettre plus de con-
traintes, par exemple.» Ce sont ces
contraintes, récurrentes, qui l’inspi-
rent: travailler avec des animaux (pi-
geons, méduses, larves, souris) et en
bichromie (blanc-rouge ou noir-
blanc, comme dans «My Nights» –
2014, exposée dans l’exposition –
avec ces pigeons noirs sur fond
blanc dont elle inverse les couleurs
en post-production: «Filmer de jour
pour la nuit, le blanc pour le noir»).
Et c’est au sein d’une équipe qu’elle
s’épanouit: «Le travail à plusieurs est
très stimulant pour moi.»

Mais puisque rien ne se perd,
Agnès Guillaume joue parfois toutes
les cartes de son répertoire à la fois:
«Je me suis rendu compte que tout ce
que j’avais fait avant me servait pour
la vidéo. Surtout la musique. Dans mes
vidéos, le rythme est important. Il m’ar-
rive de battre la mesure lors des tour-
nages», analyse-t-elle à l’aide de cette
jolie formule: «Je filme à l’oreille.»

Le travail sur le son est une
constante: «J’adore ça, je crée la bande
sonore de chaque vidéo.» Effet Larsen,
voix, violoncelle, l’artiste ne se refuse
rien, tout en gardant une grande ri-
gueur: «Il faut souligner la qualité ci-

nématographique, esthétique du travail
d’Agnès», explique Pierre-Yves Des-
aive, conservateur de l’Art contem-
porain aux Musées royaux des
Beaux-Arts de Belgique et commis-
saire de l’exposition. «Aujourd’hui,
l’art vidéo a tendance à se dissoudre
dans toutes les disciplines artistiques.
Chez nous, la collection ‘Vidéo’ est clas-
sée dans ‘Sculpture’, ce qui montre bien
la problématique. C’était important
d’explorer à part entière la notion
d’images en mouvement, et c’est ce que
fait avec talent Agnès Guillaume.»

De la justesse
Dans une discipline où de nombreux
artistes travaillent avec les moyens
les plus réduits possibles, Agnès
Guillaume adopte une posture plus

classique. Plus «juste», dirait-elle:
«Mon critère principal, c’est la justesse.
Comme dans le chant où l’on cherche
sans relâche la note juste, je recherche
une qualité d’image. J’ai déjà fait retra-
vailler des vidéos pour des défauts que
j’étais peut-être la seule à voir.» 

Dans sa démarche artistique,
Agnès Guillaume veut instaurer un
dialogue avec le public: «Je fais les
choses pour autrui. Lors de mes exposi-
tions, notamment à la chapelle de Boon-
dael, j’ai vu l’impact de mes vidéos sur
les gens qui rentraient, parfois par ha-
sard, surpris, et j’adore ça. Je veux don-
ner à chacun la possibilité de parler de
soi-même en me regardant à l’image. Je
ne montre pas mon intimité, mais l’in-
time m’intéresse énormément. On peut
décider librement de l’interprétation des
vidéos, chacun les reçoit comme il veut.»

Et comme il peut! Certains visi-
teurs se sont montrés incapables de
regarder «My Fears» (un autre des 4
«My» exposé aux Musées royaux) où
des souris se baladent sur un ventre
de femme. Ne pensez pas pour au-
tant que le travail d’Agnès Guillaume
est «dérangeant» ou «noir», il est sur-
tout d’une grande subtilité et d’une
belle poésie.

«4 MY’s +», du 23/4 au 28/7,
aux Musées royaux:
www.fine-arts-museum.be

TIMOUR SANLI

A partir du 23 avril, Thomas
Lerooy s’expose littéralement
en un double événement
aux Musées royaux des
Beaux-Arts. En effet, l’artiste
s’aventure enfin dans le do-

maine de la peinture, au moment même où
on lui propose, pour la première fois, d’ex-
poser à côté des grands maîtres dont il ne
cesse de réaffirmer le respect qu’il leur voue.
Le 2 avril dernier nous avons pu rencontrer
Thomas Lerooy dans son atelier bruxellois
pour discuter autour de ses nouvelles œuvres
de ce tournant artistique.

«Après m’être rendu compte que mes dessins
évoluaient vers la peinture, j’ai décidé que cela
faisait trop longtemps, qu’il fallait que je m’y
mette vraiment», explique-t-il dans son ancien
garage ixellois magnifiquement transformé
en atelier et maison. Dans cet atelier spacieux
s’éparpillent ses premières peintures, ses
matériaux, quelques sculptures anciennes
mais neuves également, comme ces oiseaux
en bronze reposant étrangement dans des
balles de foot éventrées. L’ambiance onirique
et morbide de ces compositions résume
bien le reste du travail de Thomas Lerooy.
Elles sont pourtant le fruit d’une coïncidence.
«Il y a souvent des oiseaux qui viennent s’écraser
contre les grandes vitres de mon atelier et qui
tombent là dans le jardin. Et puis, dans le même
temps, les enfants qui jouent au foot à côté
n’arrêtent pas de faire passer des balles au-
dessus du mur. Mon assistant s’est mis à crever
les balles avec un couteau! Un jour, il a vu un
oiseau mort au sol et l’a en quelque sorte rangé
à l’intérieur. C’était cruel mais la balle était
aussi comme un nid pour l’oiseau», raconte
l’artiste. Cette rencontre fortuite entre la
mort et le ludique, cette teinte de surréalisme,
se retrouvent dans toute sa nouvelle expo-
sition. Les peintures toutes «peintes sur des

toiles avec un format intimiste» rassemblent
et agencent des thèmes comme la mort,
l’intimité, le rêve et le secret que représente
tout cela, ce qu’il y a «derrière les rideaux»
(«Behind the curtains», le titre de l’exposi-
tion).

L’ambiance des maîtres 
flamands et des surréalistes
Que ce soit dans les thèmes abordés ou dans
la manière de peindre, on ne cesse d’être
renvoyé à l’histoire de l’art que Thomas Le-
rooy a toujours aimé défigurer, ou plutôt
transfigurer. Il contredit pourtant: «Pour une
fois il n’y a aucune référence directe à l’histoire
de l’art.» En effet, aucune œuvre ou aucun
motif connu n’est repris comme tel. On y
sent en revanche une ambiance inévitable-
ment commune à celle des maîtres flamands
parfois, de Magritte et des surréalistes sou-
vent. On le remarque dans sa manière d’as-
sembler des réalités, de les confondre avec
un certain humour, comme dans ce tableau
où, comme le décrit l’artiste, «la femme et les
poires sont presque devenues un même objet.
Les poires font comme des larmes, ou des couilles,
ou des seins».

Cette légèreté surréaliste est souvent rem-
placée par une ambiance plus sombre, étouf-
fante. Les oiseaux, motif principal de l’ex-
position, ne renvoient que rarement l’im-
pression de liberté ou d’espace qu’on a ten-
dance à leur attribuer. Thomas Lerooy, que
ce soit dans ses peintures ou ses sculptures,
les représente le plus souvent dans des
fusions asphyxiantes, les becs se fondant
l’un dans l’autre, ou pour l’une des sculptures
principales, grignotant l’oiseau qui lui fait
dos.

Des symboles expliqués tantôt comme
romantique tantôt comme politique par
l’artiste. L’étouffement ou la prédation fa-
vorisant l’oiseau à la plus grande envergure
est pour Thomas Lerooy une manière de
parler d’une réalité politique toujours plus
insistante et violente. Plus qu’une description,
c’est même une mise en garde: «Il y a une
idée un peu apocalyptique de se dire que ces oi-
seaux existeront peut-être un jour.»

Agnès Guillaume: «Je filme à l’oreille»

Agnès Guillaume. © LINDA LOPPA

La fondation CAB, à Ixelles, se voue
au minimalisme et à l’art concep-
tuel. Elle a accueilli l’an dernier Ri-
chard Long, marcheur, semeur de
pierres et land artist. Cette fois-ci,
elle convie John Armleder, né en
1948 à Genève et vivant depuis lors
«Alentour» (soit le titre de l’expo-
sition). 

Cet artiste aime, comme John
Cage en musique, laisser une part
à la chance, à l’accident, au hasard.
Aussi critique et commissaire d’ex-
positions, il imagine une installa-
tion, un vertige organique qui ras-
semble des artistes pionniers de la
scène artistique suisse des années
soixante à nos jours. Ce septuagé-
naire qui a introduit Joseph Beuys
ou Andy Warhol en Suisse nous
rappelle, avec ses comparses, que
l’abstraction géométrique hevé-
tique occupe une place cardinale
dans le siècle écoulé.

Il nous convie à des jeux de per-
ception dans une mosaïque de
peintures et de murales qui fait
conversation. On reconnaît ainsi
la patte d’Armleder, amateur de
voisinages impossibles. Les mé-
taux aplatis de l’Américain John
Tremblay (au nom prédestiné), les
vibrations optiques du Lausannois
Stéphane Kropf répondent aux

«Furnitures Sculptures» du chef
d’orchestre, objets trouvés alliés à
des monochromes qui tordent
l’académisme abstrait.

L’Op Art et ses pièges optiques
se devaient d’être invités au
concert, avec le Vénézuélien Do-
menico Battista et un autre Lau-
sannois, Philippe Decrauzat.
L’Américain Blair Thurman prend
cette investigation visuelle à
contre-pied en confrontant satu-
ration médiatique et minima-
lisme.

JOHAN-FREDERIK HEL GUEDJ

Alentour, du 24 avril au 22 juin.
www.fondationcab.com

FONDATION CAB

Avec sa nouvelle exposition «Behind the curtains»,
Thomas Lerooy nous invite dans son intimité 
artistique, en abordant pour la première fois un
matériau qu’il a longtemps sacralisé, la peinture.

© CAB

ART CONTEMPORAIN
Musées royaux des Beaux-Arts 
de Belgique, à Bruxelles.
Du 23 avril au 18 août.

Un artiste qui enrôle des artistes

«The two of us combined», 2018 © THOMASLEROOY/RODOLPHEJANSSEN
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Derrière 
les rideaux, 
la peinture


